
 

Homélie du 7/12/25 - NDF - 2ème dim Avent A 

Is 11,1-10 ; Ps 71 ; Rm 15,4-9 ; Mt 3,1-12 
- Dans le texte que nous avons entendu, Isaïe annonçait une transformation du monde : « Il n’y aura plus de mal ni de corruption », 

disait-il. Cela fait envie ! Mais comment cette transformation adviendra-t-elle ? 

- Elle proviendra, nous dit le même Isaïe, de « la connaissance du Seigneur » qui « remplira le pays comme les eaux recouvrent le fond 

de la mer ». 

- Et nous avons là une première énigme : comment est-ce que la connaissance du Seigneur conduira à l’anéantissement du mal ? 

- Il faut à l’évidence que cette connaissance soit quelque chose de profond, qui pénètre toute créature pour que chacune vive en parfaite 

conformité avec la loi de Dieu. 

- Mais il y a aussi une deuxième énigme dans cette figure particulière qu’annonce Isaïe, un rejeton issu de la souche de Jessé, père de 

David.  

- Il sera précisément plein de « l’esprit du Seigneur », plein de « crainte du Seigneur » ! 

- Mais il ne le sera pas que pour lui-même car il sera aussi un juge pour tous, « un étendard pour les peuples ». 

- Nous avons là, bien entendu, une annonce du Messie d’Israël qui doit mettre en ordre toute chose, une annonce d’un fils de David 

particulièrement désirable, mais pas pour autant d’explication claire de ce qu’il sera, ni de la façon dont il transformera notre monde 

blessé. 

- Et le psaume nous annonce lui aussi la venue d’un roi de justice et de paix mais sans nous dire non plus comment il fera pour exercer 

sa justice sur tous, comment il fera pour que cette paix advienne jusque dans les cœurs, puisque c’est de là que vient tout le mal qui 

abîme notre humanité (cf. Mc 7,15) ! 

- Comment un simple roi, aussi juste soit-il, pourrait-il mettre la paix dans nos cœurs, la paix et la justice dans mon cœur ? 

o Nous savons bien par expérience qu’il y a quelque chose de profondément blessé en nous, quelque chose de tragique dont 

nous avons hérité et qui semble bien faire partie de nous : une tendance au mal, une tendance au péché que nous n’avons pas 

le pouvoir de résoudre par nous-mêmes. 

- Qui donc pourrait intervenir dans notre vie au point de guérir une blessure aussi intime, aussi incurable ? 

- Saint Paul nous répond : « Que le Dieu de la persévérance et du réconfort vous donne d’être d’accord les uns avec les autres selon le 

Christ Jésus ». 

- Le mystérieux Messie annoncé par Isaïe, c’est Jésus, nous dit-il. C’est par lui que nous pouvons « d’un même cœur, d’une seule voix, 

rendre gloire à Dieu ». Pourquoi cela ? 

- Parce que ce roi issu de la souche de Jessé, ce roi de justice et de paix est aussi un roi divin. Il est le fils du Père éternel. 

- Sa royauté n’est pas une simple royauté humaine, qui s’exerce de façon extérieure, formelle. Elle pénètre en nous pour transformer 

notre être profond. Dieu seul a en effet le pouvoir de pénétrer ainsi au plus intime de nos cœurs ! 

o Mais nous devons aussi affirmer que cela ne peut pas se faire sans nous puisque Dieu nous a donné une dignité d’homme, 

c’est-à-dire une liberté de choisir le bien ou le mal qu’il ne nous retirera pas ! 

- Il ne peut donc pas non plus y avoir de paix pour nous, de transformation en nous qui se fasse sans nous… 

- Il faut donc dire d’une part que seul le Seigneur peut nous donner d’être « d’accord les uns avec les autres » et nous donner la paix 

profonde et d’autre part que nous avons à décider librement de « nous accueillir les uns les autres » et donc à choisir cette paix. 

- Le don de Dieu est ainsi premier, mais il ne peut pas opérer sans notre consentement et même notre participation active. 

- La transformation du monde annoncée à Israël est donc avant tout un don gratuit de la part du Seigneur mais elle suppose encore une 

coopération de l’homme. 

- Nous retrouvons ici la grande question de l’articulation paradoxale entre la part de Dieu et la part de l’homme, entre la grâce et le 

mérite humain dans l’œuvre du salut : c’est Dieu qui fait tout, c’est lui seul qui nous sauve, mais il nous revient pourtant aussi de faire 

quelque chose, quelque chose qui n’est pas le salut, qui ne sauve pas en soi, mais qui est néanmoins à la fois incontournable et 

beaucoup pour nous, pour ne pas dire héroïque ! 

o Or, c’est précisément cela que Jean Baptiste proclame à ses contemporains et à nous pendant ce temps de l’Avent ! 

- Ses paroles demeurent en effet actuelles pour nous car nous avons nous aussi à préparer nos cœurs à la venue du Seigneur, à lui 

préparer une place pour qu’il puisse établir en nous sa demeure comme il put le faire parfaitement en Marie à l’Annonciation.  

- Qu’est-ce donc qui peut faire obstacle sa venue ? 

- Contrairement à ce que l’on pourrait penser spontanément, ce n’est pas tant le péché qui l’en empêchera car rien ne saurait souiller sa 

pureté absolue. Sa venue seule suffit à tout purifier : il « baptise dans l’Esprit Saint et de feu », lui ! 

- Non, ce qui empêche le Seigneur de venir quelque part, c’est une volonté libre qui demeure contraire sa pureté, à sa sainteté. 

- Dieu ne peut pas venir en moi si je ne choisis pas résolument de le laisser vivre en moi, de le laisser me purifier, me transformer, et si 

pour cela je ne renonce pas à tout ce qui lui fait obstacle.  

- Il ne peut donc pas venir pour ceux qui sont encore attachés à leur péché, pour ceux qui n’y ont pas renoncé, qui ne l’ont pas rejeté. 

- Ainsi, le baptême de Jean Baptiste n’était encore qu’un baptême « dans l’eau » qui n’avait pas le pouvoir de purifier les péchés. 

- Mais il était néanmoins un acte particulièrement engageant par lequel les hommes renonçaient au péché. 

- Il n’est pas difficile de reconnaître qu’il fallait une réelle humilité pour oser une pareille démarche publique en vérité ! 

- Et ce n’est pas un hasard si l’Eglise a retenu dans sa tradition un mode ordinaire de réconciliation qui passe par la confession de ses 

péchés à un prêtre. L’inconfort de l’aveu qui fait penser au baptême de conversion de Jean Baptiste est en réalité un gage de cette 

nécessaire humilité pour que le Seigneur puisse venir nous visiter et nous purifier. 

- A l’inverse, l’orgueil est le poison de notre âme qui fait obstacle à la venue de Dieu. Cet orgueil qui est le péché du diable, se 

manifeste chez l’homme par sa prétention de maitrise, par son indocilité aux autorités légitimes et par sa susceptibilité. 

- Le « fruit digne du repentir » dont parle ici Jean Baptiste, c’est donc l’humilité (qui n’est jamais quelque chose de formel) ! 

- Cette humilité est un fruit céleste. Elle « pousse » sur les arbres qui ont leurs racines dans les cieux, si bien qu’ils ne peuvent pas être 

coupés, eux. Elle se trouve donc chez ceux qui ont choisi de dépendre de Dieu pour vivre et qui se sont déjà détachés de la terre.   

- C’est elle que nous devons cultiver, en faisant la vérité dans nos vies, en nous rendant pour cela au désert avec Jean Baptiste pour 

éprouver nos manques, et identifier ainsi nos servitudes, avant de nous présenter tout petit et repentants devant le Seigneur pour lui 

confesser nos péchés et lui permettre alors de nous visiter. 


